L’AVIATEUR JULES VÉDRINES CANDIDAT A LA DÉPUTATION (1912-1914)

JACQUES CHOUVY

Si Aristide Briand avait voulu illustrer son propos sur les mares stagnantes, il aurait pu choisir l’arrondissement de Limoux dans le département de l’Aude. Comme bien d’autres en France, au début du XX ème siècle, cette circonscription était solidement tenue en main par son représentant au Palais-Bourbon, le peintre Etienne Dujardin-Beaumetz qui, avec habileté et persévérance, était parvenu à se tailler une manière de fief électoral. Déférent et même docile à l’égard de son comité lorsqu’il avait pour la première fois obtenu un mandat national, en 1889, il s’était vite affranchi de sa tutelle et avait réussi à imposer à sa nombreuse clientèle une autorité bonhomme qui était un des fondements de sa fortune politique : les services rendus, le réseau très dense d’allégeances individuelles patiemment tissé, le prestige acquis par l’entrée au gouvernement en 1905 lui avaient gagné de nombreux dévouements, pas toujours désintéressés. La liste de ses obligés eût été bien longue à dresser et la presse amie publiait avec complaisance les lettres ministérielles qui prouvaient l’efficacité de ses interventions en faveur des communes désireuses d’obtenir l’aide de l’Etat pour le financement de leurs projets. Au demeurant, pas un bourg, si modeste fût-il, qui n’eût reçu, pour embellir sa place publique, une statue ou au moins un buste de la République, dont la remise avait donné lieu à de solennelles et pittoresques manifestations, avec musique, discours, banquet démocratique et distribution de décorations.

Toutes ces attentions eussent sans doute été insuffisantes si Dujardin-Beaumetz et ses commettants n’avaient été en communion de pensée sur le plan des principes politiques : le radicalisme sage du député était fort bien adapté aux aspirations d’un électorat dont une paysannerie de petits propriétaires constituait l’élément essentiel. Son républicanisme insoupçonnable, son anticléricalisme sans excès mais de bon aloi, son hostilité à toute forme de collectivisme le plaçaient au centre-gauche de l’hémicycle parlementaire comme le souhaitait confusément le corps électoral Limouxin. Au reste, il avait su manœuvrer adroitement à la Chambre des députés : républicain de gouvernement à ses débuts, il avait quitté les modérés au moment de « l’esprit nouveau » ; un temps, son antidreyfusisme avait failli le rejeter à droite, mais la politique du bloc des gauches qu’il avait approuvée lui avait permis de reprendre place dans la majorité ; à la même époque, il s’était fait remarquer comme rapporteur du budget des Beaux-Arts et avait obtenu le sous-secrétariat d’Etat correspondant qu’il conservera jusqu’en 1912.

Les positions électorales de Dujardin-Beaumetz paraissaient si inexpugnables à ses adversaires eux-mêmes que nul n’avait osé se présenter contre lui lors de la consultation de 1906, et c’était sans même quitter Paris qu’il avait conservé son siège.

Quatre ans plus tard, deux événements majeurs se produisirent dans la circonscription, qui renouvelèrent la conjoncture politique : les fameux troubles viticoles provoqués par un avilissement catastrophique des cours et, au début de 1910, la longue grève des chapeliers d’Espéraza, due aux perturbations qu’entraîna la mécanisation de l’industrie locale. Solidaire de gouvernements qui songeaient plus à réprimer qu’à négocier, Dujardin-Beaumetz fut affaibli par cette double agitation, et l’opposition ragaillardie se décida à retourner au combat. L’artiste-ministre se heurta cette fois à deux adversaires : sur sa droite, un républicain modéré, maire d’une petite commune du Kercorb, Paul Bézard, et sur sa gauche, un socialiste indépendant appuyé par la S.F.IO., Pierre Valmigère, inspecteur des écoles Berlitz, Au terme d’une campagne animée, à laquelle les journaux toulousains, « La Dépêche » pour Dujardin-Beaumetz, « Le Télégramme » pour Bézard, et plus modestement « Le Midi socialiste » pour Valmigère, prirent une large part, l’épreuve tourna une fois de plus à l’avantage du député sortant :

Dujardin-Beaumetz 
obtenait 9 221 voix, soit 45,27 % des inscrits,
Bézard

obtenait 3 557 voix, soit 17,46 % des inscrits,
Valmigère

obtenait 3 113 voix, soit 15,28 % des inscrits.
Le pourrissement de la grève d’Espéraza dont le patronat, soutenu par les pouvoirs publics, vint lentement à bout, a nui à Valmigère, et le redressement du cours du vin à partir de l’automne 1909 aux deux opposants.

Ainsi, pour la première fois depuis longtemps, la consultation de 1910 permet aux principales tendances de compter leurs troupes et met en valeur les lignes de force de la morphologie électorale dans la circonscription :

· La droite obtient ses meilleurs résultats dans les cantons de Belcaire (plateau de Sault) et de Chalabre (Kercorb) ; à un degré moindre, le canton de Saint-Hilaire et celui d’Alaigne lui ont été favorables. Mais elle tombe à moins de 10 % des inscrits dans les trois cantons de la haute vallée de l’Aude : Couiza, Quillan et Axat. D’une manière générale, la droite recrute ses électeurs soit dans les régions agricoles qui sont en perte de vitesse, comme en témoignent leurs indices d’évolution démographique (Sud-Ouest de la circonscription), soit dans celles qui ont été le plus affectées par les malheurs du temps et n’ont pas perdu le souvenir de la crise viticole (Nord de la circonscription).

· Le canton de Limoux excepté, l’extrême-gauche est relativement forte là où la droite est faible et inversement. Valmigère recueille le tiers de ses voix dans les centres chapeliers de la haute vallée : Couiza, Espéraza, Quillan et les villages qui leur fournissent de la main-d’œuvre. Il remporte aussi quelques modestes succès dans le canton d’Axat où les habitants sont surtout des bûcherons et des « rouliers » souvent en difficulté avec les propriétaires qui exploitent les forêts et les emploient. Par contre, les trois cantons de l’Ouest, essentiellement ruraux, lui échappent complètement, même les petits centres industriels de la vallée de l’Hers (Chalabre, Sainte-Colombe-sur-I’Hers). En 1910, dans le Limouxin, sauf exception (les ouvriers agricoles de la zone de monoculture au Nord-Est), les agriculteurs ne votent pas socialiste et l’extrême-gauche est loin de faire le plein des voix des travailleurs du secteur secondaire.

· La gauche impressionne par sa puissance et sa cohésion. Son candidat arrive en tête dans les huit cantons, avec des pourcentages qui se situent entre 40 et 53 % des inscrits. Il a trouvé des partisans dans toutes les classes de la société, même parmi les ouvriers, notamment à Espéraza où « les jaunes » ont voté pour lui. Le renouveau de la viticulture lui a permis de conserver une avance substantielle qui va, une fois encore, décourager ses adversaires. Cependant l’homogénéité de la clientèle radicale n’est pas telle qu’elle élimine toute diversité géographique dans les comportements électoraux. On constate en effet que, dans les bourgs, les chiffres obtenus par Dujardin-Beaumetz sont toujours inférieurs à son pourcentage moyen et il est même largement battu par Valmigère à Quillan et Couiza, et par Bézard à Chalabre. Plus ouverts aux influences extérieures, moins stables, humainement plus diversifiés, les bourgs sont peu sûrs pour le parti gouvernemental. C’est la campagne qui donne à la victoire de la gauche l’allure d’un triomphe sans partage, et beaucoup de vignerons révoltés, qui avaient provoqué l’échec de deux amis de Dujardin-Beaumetz aux élections départementales de 1907, rentrent au bercail à l’occasion des élections législatives de 1910. Sur les 145 communes de l’arrondissement qui ont moins de mille habitants, 111 placent le sous-secrétaire d’Etat en première position.
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En votant radical, la paysannerie entend avant tout se déterminer en faveur de la République car, en face du socialisme, qui effraie encore, et de la droite, qui rappelle confusément les autorités sociales déchues, le régime est tenu pour un garant. Elle s’applique parfaitement à l’arrondissement, cette appréciation d’André Siegfried : « La formule banale, ni réaction ni révolution, sur laquelle la République vit depuis plus de quarante ans ... résume bien la tendance de la France paysanne considérée dans son ensemble ».

Ainsi, grâce à la profondeur des fondations enfouies en terre d’Aude, l’édifice radical semble assuré de résister longtemps à l’assaut ennemi et aux injures de l’âge. Mais le déclin du parti dans les villes qui avaient largement contribué au premier succès de Dujardin-Beaumetz en 1889, à une époque où les campagnes restaient réticentes, indique qu’il est entré dans une phase de maturité assez avancée. Attentif surtout, désormais, à ne rien céder de son avoir, Dujardin-Beaumetz a adopté une stratégie défensive qu’il appuie sur la mystique claironnante des temps héroïques : en agitant tantôt le spectre abhorré de la « Réaction », tantôt l’épouvantail du collectivisme, au moment même où il décrit avec une insistance enjouée la marche en avant du régime compromise par la malveillance des adversaires, il ravive les vieux réflexes de défense républicaine qui ont depuis longtemps fait la preuve de leur efficacité. Pourquoi renoncer à des arguments et à des mythes qui lui ont gagné le surnom flatteur de « Beaumetz la victoire », repris en choeur par ses partisans au soir du 24 avril 1910 ?

Le sixième mandat national du sous-secrétaire d’Etat aux Beaux-Arts fut interrompu avant son terme : au début du mois de janvier 1912 en effet, nonobstant le vol du chef-d’œuvre de Léonard de Vinci, les délégués sénatoriaux de l’Aude envoient celui que Guy de Cassagnac a fort irrespectueusement surnommé « le Jocond » achever sa carrière politique au Palais du Luxembourg. 

Il entrait dans les intentions de Dujardin-Beaumetz de veiller avec soin à la désignation de son successeur à la Chambre des députés, afin de ne pas perdre le contrôle de la circonscription. Sa vigilance était d’autant plus nécessaire que l’élection sénatoriale avait été marquée par la défection du maire de Quillan, Paulin Nicoleau, candidat malheureux des radicaux limouxins aux précédentes sénatoriales, et mécontent d’avoir été écarté cette fois au profit de son chef.

Pour le remplacer, Dujardin-Beaumetz avait jeté son dévolu sur un ami personnel de la même génération que lui : Jean Bonnail, industriel de la vallée de l’Hers, conseiller général du canton de Chalabre depuis 1892, passé vers le tournant du siècle de l’opportunisme au radicalisme. Une fois investi par un congrès de pure forme, Bonnail entreprend la plus classique des campagnes électorales : comme le veut l’usage, il adresse une profession de foi aux électeurs ; c’est une anthologie des poncifs auxquels ces derniers sont depuis longtemps accoutumés :

« Ma fidélité à des opinions qui n’ont jamais varié... les convictions de toute ma vie... l’inébranlable attachement à nos principes… améliorons toujours plus le sort des travailleurs... tous mes efforts tendront au bien de notre petite patrie... nous défendrons l’école laïque... toutes les mesures favorables au progrès social... le cri avec lequel ont combattu nos pères, etc. »
Beaucoup d’intentions généreuses, mais peu de propositions concrètes. En même temps, Bonnail entame la monotone tournée qui le conduit de village en village et fournit à ses amis l’occasion de dresser la liste des titres qui doivent lui mériter la confiance de ses concitoyens : passé de dévouement à la République, action efficace au conseil général, bonne connaissance des problèmes régionaux, etc. La liturgie préélectorale déroule ses rites sans faire naître de passion.

Il est vrai que les partis d’opposition, encore sous le choc de leur précédente défaite, n’osent pas relever le défi, et les Audois sont beaucoup moins intéressés par ce scrutin peu attrayant que par le meeting d’aviation organisé à Quillan, le dimanche 10 mars 1912, une semaine avant l’élection, avec le concours du plus populaire des pilotes français, le vainqueur de la course Paris-Madrid, le second malheureux mais courageux du tour d’Angleterre, le petit mécano de Saint-Denis que ses exploits ont hissé en quelques jours au faîte de la gloire : Jules Védrines. Le matin, au théâtre municipal, l’homme du jour, dont le verbe coloré et chaleureux, le geste ample, le ton avenant et familier sont de nature à séduire un auditoire méridional, donne une conférence sur l’aviation. L’après-midi, sur le terrain de football, c’est la séance sportive ; pour mieux voir, le public a escaladé les collines qui entourent la ville ; le spectacle est saisissant : l’oiseau s’élève, survole les monts, effectue des virages et revient à son point de départ ; malheureusement, à l’atterrissage, gêné par l’exiguïté du terrain, Védrines heurte une palissade et l’appareil ne peut pas repartir. La foule qui espérait un deuxième vol est un peu déçue, mais d’autres émotions l’attendent : circonvenu par Nicoleau, ou plus vraisemblablement par son fils, qui tient une occasion unique d’assouvir sa vengeance, le champion a annoncé, au cours de sa causerie, son intention de briguer les suffrages des Limouxins le dimanche suivant. Il lui reste six jours pour retourner un électorat qui a pris son parti de la désignation de Bonnail.

Si l’atterrissage inopiné de Védrines sur les berges de la mare a très vite jeté l’émoi parmi ses habitués, c’est parce que toutes les conditions d’un accueil exceptionnel se trouvaient remplies. Au cours de l’année 1911, l’opinion publique française, longtemps fascinée par les âpres querelles de politique intérieure, a subitement redécouvert l’urgence du péril allemand. Plus que « le coup de Tanger » vite oublié, « le coup d’Agadir », tenu pour une humiliation préméditée et un défi à l’honneur, a gravement affecté la fierté nationale. Défait mais non vaincu par Waldeck-Rousseau qui mit à la raison les agitateurs de l’antidreyfusisme, le nationalisme se redresse et éveille des échos au plus profond de la conscience collective. Quand, à la fin de l’année, Caillaux parvient à trouver une issue diplomatique au conflit, la cession de territoires congolais est ressentie par bien des Français comme une sorte de mutilation. Après l’arrivée au pouvoir de Poincaré, les initiatives de son ministre de la Guerre, Alexandre Millerand, qui rétablit les retraites militaires et donne une solennité nouvelle aux revues, entretiennent un élan quasi mystique unissant dans un même culte la patrie, toujours aimante à l’égard des provinces perdues, et l’armée, lavée des compromissions auxquelles elle n’avait pas su résister au temps de « l’Affaire ».

Le pays, qui s’est senti menacé, demande à être rassuré. La détermination dont le Ministère fait preuve y pourvoit, mais tout autant les perspectives grandioses que l’avion semble ouvrir à la France. Comment, en effet, ne pas être rempli d’admiration lorsqu’on mesure l’avance qu’elle a acquise sur les autres puissances ? Tous les records d’aviation sont détenus par des Français, toutes les courses internationales qui ont passionné le public en 1911 ont été gagnées par des Français, et l’orgueil français puise dans la lecture de ces performances des satisfactions sans cesse renouvelées, mais assombries cependant par les pertes en vies humaines qui en acquittent la rançon. Longue déjà la liste du martyrologue ! Du moins ceux qui y figurent sont-ils célébrés comme des héros car, sauf à l’extrême-gauche, nul ne doute qu’ils soient morts pour renforcer la puissance défensive de la patrie. Le ministère de la Guerre a très vite compris, en effet, l’intérêt de ce nouveau moyen de locomotion pour l’armée et, en mars 1912, le gouvernement dépose sur le bureau de la Chambre un projet de loi relatif à l’aéronautique militaire dont on attend beaucoup. Déjà les pilotes ont pris part aux grandes manœuvres et fourni la preuve des services qu’ils sont capables de rendre au combat. Le Matin, parodiant la formule célèbre de Guillaume II diffuse une brochure intitulée Notre avenir est dans l’air et lance, pour compléter les crédits réclamés au Parlement, une souscription à laquelle le public répond avec empressement, toutes classes sociales confondues. Le dimanche 10 mars, à Vincennes, lorsque pour la première fois la revue militaire de printemps est rehaussée par des exercices aériens, la fièvre communicative des exaltations guerrières dans l’immense coude à coude qui entoure les troupes crée une atmosphère d’intense émotion qui atteint son paroxysme lorsque les avions font leur apparition. En fait, le pays déconcerté s’exagère beaucoup l’efficience des progrès accomplis par la France dans la conquête de l’air.

Semblables illusions n’ont évidemment pas épargné la circonscription de Limoux qui n’est pas restée indifférente à ce frétillement général autour de la quatrième arme. Lorsque la petite capitale du Kercorb, Chalabre, a la primeur d’une séance d’aviation donnée le 15 février 1912 par le célèbre pilote Brindejonc des Moulinais, comme partout l’enthousiasme est délirant :

« Seuls peuvent comprendre l’explosion d’allégresse de la foule ceux qui ont vu de pareils spectacles... Il faut, répétons-nous, avoir vécu ces minutes impressionnantes, pour en éprouver l’imposante grandeur. Elles ne peuvent se décrire. »
Ainsi, la bonne semence que Védrines s’apprête à répandre sur l’arrondissement de Limoux va-t-elle tomber dans une terre préparée. En lançant sa candidature, il trouve une population disposée à acclamer ses exploits et à s’attendrir aux accents de sa chaude parole. Soucieux d’accompagner d’une illustration adéquate les envolées verbales dont son lyrisme n’est pas avare, il commande un nouvel appareil et reporte au surlendemain le meeting qu’il devait donner dans la sous-préfecture. De plus, l’étiquette politique qu’il choisit, « socialiste indépendant », est habile : la gauche appréciera le premier terme que des origines très modestes paraissent justifier et la droite sera rassurée par le second, gage de modération et signe d’opportunisme.
Le lundi 11 mars. Védrines entame son action en donnant une causerie à Limoux. Un millier de personnes de toutes tendances sont venues l’entendre. A l’entrée, un plateau sollicite la générosité des auditeurs au profit de la souscription du Matin. Le conférencier commence par confirmer sa candidature à l’élection législative et précise qu’il n’a pas d’autre but que patriotique. Ainsi élevé au-dessus des querelles partisanes, il aborde le sujet annoncé : l’aviation. Familièrement, il explique comment on devient pilote, précise les qualités nécessaires, raconte quelles difficultés il a dû surmonter et parle simplement des grandes compétitions qui l’ont fait connaître au monde entier. Au passage, il donne quelques conseils aux jeunes gens qui pourraient être tentés par ce sport et indique qu’il réclamera à la Chambre en leur faveur la création de bourses pour leur permettre de préparer leurs brevets. Oublieux de son passé antimilitariste, il insiste sur les avantages que l’Etat-Major est en droit d’attendre de la quatrième arme et, pour la plus grande joie de l’auditoire, il décrit le rôle futur des avions de bombardement : jet de projectiles sur l’infanterie, destruction de la marine ennemie, etc. Pour finir, il revient à la politique : préoccupé avant tout de la primauté aérienne de la France, il déclare vouloir contrôler au Parlement le choix des appareils et l’utilisation des crédits accordés : il proteste de son désintéressement car son métier ne lui a refusé ni la gloire ni l’argent, et renversant la formule traditionnelle, il affirme que l’arrondissement de Limoux s’honorera en l’envoyant au Palais-Bourbon.

En l’absence de l’avion réclamé, la campagne de Védrines conserve les deux jours suivants une allure traditionnelle. Les murs se couvrent d’affiches qui reproduisent la profession de foi du candidat de « défense nationale » ; dépourvue des invocations à la République, à la laïcité et au progrès social qui sont de rigueur à gauche, aussi ignorante de la représentation proportionnelle que de l’impôt sur le revenu, elle fait appel à des réflexes dont la droite française a appris le jeu et le maniement depuis le boulangisme et l’affaire Dreyfus. Comme tout le monde, c’est en automobile que le vainqueur de Paris-Madrid entreprend la visite des principales communes, qui le conduit jusque dans le canton de Bonnail. Mais au chef-lieu, Chalabre, les radicaux, qui n’ont pas oublié le chahut réservé à Dujardin-Beanmetz lors de sa tournée de 1910, lui font une réception peu amène. L’orateur, qui a élu domicile sous la halle, est sans cesse interrompu et doit se réfugier dans un café où il parvient tant bien que mal à terminer la réunion en ménageant son auditoire. Dans la mêlée, un adversaire a poussé la témérité jusqu’à le traiter de « fainéant ». Le lendemain, dans un placard vengeur, « un groupe de vrais Chalabrais » cloue au pilori « le forcené aveuglé par la rage » qui a injurié « le brave parmi les braves », « le héros qui risque sa vie journellement », et informe « le monde civilisé » que l’honneur de la commune est sauf, car cette insulte a été proférée par « un exotique ».

Le jeudi 14, la journée débute par un coup de théâtre : dès la première heure, un aéroplane survole Limoux ; il boucle le clocher de Saint-Martin, laisse choir des papillons dans la cour de la sous-préfecture et se pose aux portes de la ville. La population se précipite et applaudit : enfin les Limouxins peuvent jouir à leur tour, et chez eux, de ce prodige étonnant, depuis si longtemps attendu, et juger une virtuosité dont ils savent qu’elle pourra un jour apporter une contribution efficace à la reprise des territoires usurpés ! Trois fois dans la journée, le rapide Deperdussin prend son envol et, du haut des cieux, lance sur les villages, aux paysans et aux ouvriers du Razès, un manifeste dont le laconisme ramasse et épuise en même temps la pensée politique du pilote :

POUR L’AVIATION FRANÇAISE

Pour la réussite de notre quatrième arme,

Pour la suprématie du pays,

LA CIRCONSCRIPTION DE LIMOUX TOUT ENTIÈRE
Dans un élan patriotique spontané, sans distinction de partis
Votera pour l’aviateur

JULES VÉDRINES
Candidat socialiste indépendant

A chaque retour, avant de toucher terre, Védrines effectue dans le ciel de Limoux de gracieux virages, de savantes arabesques, et des ovations délirantes saluent son audace. Dans le chef-lieu d’arrondissement, la rue appartient au roi des airs et à ses séides. Les femmes, ordinairement tenues à l’écart des joutes politiques, ne sont pas les moins ardentes, et les muses conquises inspirent une poétesse qui unit dans une joyeuse célébration l’aviateur et la France. Rarement la patrie avait paru à la fois si belle et si proche mais, exclusive, elle a rejeté dans l’ombre les préoccupations politiques traditionnelles et, avec elles, ceux qui les représentent. Dans les villes, les radicaux semblent avoir disparu ; leur candidat est complètement éclipsé par la personnalité accapareuse du pilote, malgré les efforts de La Dépêche qui, après avoir offert de somptueuses réceptions au champion, tourne en dérision les rodomontades de l’homme politique et désigne derrière le nouveau Boulanger les ennemis du régime, et malgré les manœuvres du sous-préfet qui a cherché en vain à empêcher les séances d’aviation et donne aux journalistes parisiens accourus des interviews favorables aux radicaux.

Pour mieux écraser son rival, Védrines l’a convié à une réunion publique et contradictoire sur la place de Limoux, le lendemain vendredi. La rencontre annoncée, tout le monde l’a pressenti, va être le clou de la campagne. Dès le début de l’après-midi, le centre de la ville est noir de monde. Les deux cafés qui ont offert l’hospitalité aux comités des candidats sont contigus : à la terrasse de l’un, que son enseigne place sous un patronage pacifique, Bonnail est entouré de Dujardin-Beaumetz, du sénateur Gauthier, ancien ministre des Travaux publics, et de Castel, vice-président de la Fédération radicale-socialiste, venus en renfort. Quelques fidèles, notamment des fonctionnaires, sont là aussi.

A 14 heures, une automobile arrive sur les lieux, accueillie par une formidable ovation, et se fraie un passage avec peine. C’est lui. Védrines se hisse sur la voiture, salue, attend le calme et, le premier, prend la parole. A nouveau, il explique les motifs de son engagement politique ; dans une vibrante exaltation de la patrie, il parle du rôle de l’aviation et de la prééminence de la France ; à plusieurs reprises des protestations se font entendre dans le groupe adverse qui le traite de clérical ; mais Védrines répond qu’il a toujours été libre penseur et, après avoir fait huer le sous-préfet, il termine son discours en lançant à la tête des radicaux des papiers aux couleurs tricolores. Les vivats redoublent.

Au tour de l’adversaire. Devant le « Café de la concorde », un contradicteur monte sur une chaise ; c’est Castel. Le public, qui considère son intervention comme une immixtion inadmissible dans les affaires de l’arrondissement, lui crie : « A Lézignan ! A Lézignan ! » ; il a beau faire front, il est obligé de renoncer à la parole. Enfin, voici Bonnail, peu préparé à ce genre de dialogue et ému : il affirme son honnêteté, déclare avoir toujours été républicain et reproche à son concurrent de ne pas avoir fait figurer le mot de République dans sa profession de foi. Le reste de ses propos se perd dans un brouhaha désapprobateur : comment un homme qui est un témoin vivant des progrès de la technique pourrait-il être tenu pour un quelconque réactionnaire ? L’argument, si souvent utilisé, cette fois tombe à plat ; de toute évidence, l’ancien arsenal est inadapté. Les efforts des radicaux pour se réserver la République apparaissent dérisoires au moment où l’aviateur est parvenu à confisquer la patrie.

Porté par la foule, Védrines parle encore : il attaque « La Dépêche », désormais son implacable ennemie, et lance un dernier appel : « Le hardi pilote nous montre la France les yeux tournés vers nous, attendant le geste nécessaire qui, dimanche, sera fait ». Les bravos crépitent de plus belle ; l’excitation est à son comble. C’est fini, quelques instants encore et au-dessus de Limoux un avion passe.

Védrines parti poursuivre ses visites, la ville reste sous le coup des événements qu’elle vient de vivre. Pendant que l’ex-sous-secrétaire d’Etat aux Beaux-Arts se fait conspuer dans les cafés (et les femmes sont les plus violentes, qui lui appliquent le surnom malsonnant mis à la mode depuis la fugue de Monna Lisa), les discussions vont bon train, le chauvinisme ne connaît plus de bornes. On entend le Chant du Départ et « Ah ! ço que brounzino es lé motur dé Bédrino », cansou populaire sur l’aire dé la Balso Bruno. Désormais, dans la presse de droite, les débordements vont jusqu’au fanatisme : « Ce soir, l’arrondissement de Limoux donnera à la France le baiser de l’Amour ». Comme il est loin ce jour de 1907 où, pour galvaniser les énergies méridionales contre les betteraviers de la région parisienne, Ferroul rappelait la longue résistance des cathares aux féodaux venus du Nord !

Les formations d’opposition, d’abord résignées à une nouvelle victoire radicale, ont vite compris les avantages qu’elles pouvaient attendre d’une situation exceptionnelle et inespérée. Dès le début de la semaine, « Le Télégramme » a publié en première page une « lettre familière à Védrines, candidat à la députation », qui vise à l’attirer discrètement dans son camp et à le mobiliser contre le radicalisme sectaire, incapable de générosité, inapte à servir les intérêts supérieurs du pays. Le lendemain, à la même place, le journal présente la réponse de l’aviateur. Dès lors, il se charge de sa propagande et annonce des adhésions à sa cause dans tous les coins de la circonscription. La droite a choisi sa tactique : elle aide Védrines à porter des coups sévères à la forteresse ennemie avec l’espoir qu’à travers la brèche d’autres pourront se faufiler.
A la fin de la semaine, la perspective du succès entraîne des ralliements plus surprenants : les socialistes, qui avaient fini par se résoudre à mettre l’un des leurs sur les rangs, probablement pour suivre les directives du dernier congrès, le retirent sous prétexte qu’il n’a pas eu le temps de faire campagne ; en fait, c’est une adhésion pure et simple. L’objectif prioritaire dans la circonscription n’est-il pas d’assurer la défaite des hommes en place ? Et cette fois, elle semble proche. Chacun prend ses dispositions pour la curée.

C’est le dimanche 17 mars au soir qu’elle doit commencer. A l’heure du dépouillement, une foule fiévreuse, impatiente, ardente, occupe la place et les abords de la sous-préfecture. Les candidats et Dujardin-Beaumetz sont dans le bureau du sous-préfet qui leur communique les résultats au fur et à mesure de leur arrivée : dans les bourgs, le candidat de défense nationale arrive nettement en tête, mais les résultats des villages sont loin de lui être aussi favorables et, à 20 h 30, Bonnail a l’avantage. Aussitôt, le bruit se répand dans les attroupements que les chiffres sont falsifiés et la foule se rue vers la sous-préfecture, en force l’entrée, s’introduit dans la cour, menaçante, et, aux accents de L’Internationale, cherche à briser la résistance du cordon de gendarmerie qui défend les bureaux. Le représentant du gouvernement se décide alors à affronter la fureur des assaillants ; il déclare placer « la maison de la République » sous la protection du peuple de Limoux et vient lui-même lire les dépêches, reçues les unes par des hourras, les autres par des sifflets.

A 23 heures, les calculs auxquels Védrines s’est livré ne peuvent lui laisser de doute sur l’issue de la bataille ; calme jusque-là, il se lève ; il lit une lettre qu’il tient pour la preuve de la pression dont il se dit victime ; il annonce qu’il demandera l’invalidation de son adversaire et il sort dans la cour. Désireux d’éviter des excès dont les bâtiments officiels et leurs hôtes pourraient être les victimes, il invite ses compagnons à le suivre par déférence pour la femme et la fille du sous-préfet, apeurées, et, parvenu devant son comité, il prend soin en leur communiquant la triste nouvelle, de spécifier que l’élection sera recommencée.

Cette maigre consolation est impuissante à calmer ses troupes que l’attente et le doute ont exaspérées. Tout de suite, en effet, l’ire populaire se donne libre cours : le café de la concorde où se trouvent des radicaux imprudents et peut-être téméraires est attaqué avec l’intention de mettre à mal les hommes et les biens ; le kiosque de La Dépêche, « symbole de tyrannie morale », est renversé et incendié. Les statues dont Dujardin-Beaumetz a fait orner les avenues de la ville ne sont pas davantage épargnées : un bronze de Vital-Cornu, « Tendresse humaine », représentant deux enfants blottis contre leur mère, inauguré dans l’allégresse quelques mois plus tôt par un discours touchant sur les magnificences de la maternité, est descellé, traîné sur le pont, et, malgré son poids fort respectable, précipité dans la rivière. Ces dégradations ne suffisent pas à apaiser les nerfs des vaincus, qui voudraient s’en prendre aux autorités : la sous-préfecture, dont le portail a été fermé, est cernée, bloquée et lapidée ; le nouveau député, que l’on déclare vouloir rosser, est prisonnier avec des journalistes et quelques-uns des siens. L’incapacité de la gendarmerie à assurer leur élargissement les oblige à réclamer d’urgence deux escadrons de cavalerie.

Peu avant minuit, le préfet a informé le ministère de l’Intérieur par message :

« Une véritable émeute a éclaté à Limoux après la proclamation des résultats du scrutin. Une foule de 2 000 personnes, surexcitée par des camelots du roi et des socialistes venus de Narbonne, Carcassonne et d’autres points assiège la sous-préfecture au chant de L’Internationale. Je viens de faire partir deux escadrons de cavalerie pour rétablir l’ordre. Vous tiendrai au courant des incidents qui pourraient survenir. Monsieur Dujardin-Beaumetz et le nouvel élu sont enfermés dans la sous-préfecture. »
Tous les soirs, pendant longtemps, les Limouxins, avant de s’endormir, auront droit à un vacarme vespéral provoqué par les védrinistes contestataires.

L’échec de l’illustre sportif, au demeurant honorable puisqu’il a recueilli 7 002 voix, soit 35,01 % des inscrits, contre 7 691 à Bonnail (38,46 %), s’explique pourtant fort bien sans faire appel à des fraudes électorales, dont il n’a jamais apporté la preuve, ni à la pression administrative, quelque choquantes qu’aient été les interventions directes du sous-préfet dans l’affrontement.

On a tout d’abord la surprise de constater que, malgré les tumultes d’une brève mais chaude campagne, signe d’une passion exceptionnelle, la participation électorale est moins élevée qu’en 1910 : les abstentions passent de 21,31 % à 26,13 %. Le devoir civique a été mieux rempli dans les villes, qui ont été le centre de l’agitation, Limoux (23,50 %) et surtout Quillan (16,80 %) que dans les villages. L’aéroplane n’a donc pas eu sur tout le monde l’effet magique que Védrines en attendait. Mais n’a-t-il pas modifié le comportement de ceux qui se sont dérangés pour voter ?

Par rapport à la précédente élection législative, les radicaux perdent 1 500 voix, et Védrines recueille 332 voix de plus que les deux adversaires de Dujardin-Beaumetz réunis. Apparemment, les changements ne sont pas à la dimension des secousses que la circonscription a subies.

Quand on examine les résultats dans le détail, on constate que les radicaux, arrivés premiers dans tous les cantons en 1910, en ont perdu deux et n’ont conservé celui d’Axat que d’extrême justesse. Ces modifications accusent sur la carte des contrastes qui permettent d’individualiser deux régions :

· la vallée de l’Aude, d’une part, domaine de l’opposition ;

· les bordures occidentales et orientales de l’arrondissement, d’autre part, terres du radicalisme.

Attachons-nous tout d’abord à ces dernières. Partout l’écart entre les deux candidats est très marqué : dans aucun des cinq cantons concernés Bonnail ne descend en dessous de 42 % des inscrits, tandis que dans celui de Belcaire où il réalise son meilleur score, Védrines doit se contenter de 27,54%. Au total, Bonnail obtient ici 300 voix de plus que Dujardin-Beaumetz alors que l’opposition en abandonne plus de mille. L’avion de Védrines a frôlé les agriculteurs de son aile, mais il ne les a point entraînés dans son sillage. Le radicalisme sort renforcé de la lutte, dans les régions périphériques. Sa progression s’explique par des déplacements de suffrages à son profit, plus importants, compte tenu de l’augmentation des abstentions, que la modestie de ses gains pourrait le donner à penser. Dans ces villages où les bulletins antigouvernementaux étaient, lors du précédent scrutin, surtout au nom de Bézard, ce sont d’anciens électeurs de droite qui ont reporté leurs voix sur Bonnail. Pour expliquer ce transfert, il faut faire intervenir des facteurs humains plus que politiques : sur le plateau de Sault, et plus encore dans le Kercorb, on a moins voté pour le parti que pour l’enfant du pays, connu de tous, auquel ses ouvriers unanimes ont donné leurs voix. Védrines, somme toute, était un étranger et les radicaux ont frappé juste en faisant valoir qu’ils étaient mieux placés que lui pour défendre les intérêts du pays. Enfin, la conjoncture économique n’était pas défavorable : dans les plaines, les séquelles de la crise viticole ont, cette fois, entièrement disparu.

Le long de la vallée de l’Aude, les changements sont plus profonds que les chiffres globaux ne l’indiquent. Dans les trois cantons de Limoux, Quillan et Axat, les radicaux perdent 1 800 voix ; l’opposition, de son côté, en gagne 1 400 : elle recueille ici près des deux tiers de son total. L’origine de ces suffrages est double : d’un côté, Védrines est parvenu à récupérer la quasi-totalité de l’électorat anti-gouvernemental, notamment l’électorat d’extrême-gauche (la condition sociale du candidat pendant sa jeunesse, l’allure révolutionnaire de son entreprise, l’étiquette choisie ont donné le change) : d’un autre côté, Védrines a très largement mordu sur la clientèle de Dujardin-Beaumetz : les pertes radicales s’élèvent à 26 % dans le canton d’Axat, 34 % dans le canton de Limoux, 66 % dans le canton de Quillan. Dans les deux premiers, l’infrastructure mise en place et le ciment des amitiés ont permis de sauvegarder des dévouements. Dans le troisième, il a suffi que le chef fasse défection pour que le parti aille à la déroute.

L’action personnelle de Nicoleau est donc partiellement responsable des énergiques courants migratoires qui ont sévi dans la vallée. Mais son autorité sur ses concitoyens ne peut pas tout expliquer : il y a plus : pendant quelques jours, Limoux et Quillan ont vécu dans l’atmosphère de gaieté et d’enthousiasme autour du dernier-né de la technique, qui avait grisé les Parisiens le dimanche précédent à Vincennes. Charmée par la parole mystificatrice et le cabotinage du héros, touchée par sa simplicité, éblouie par ses acrobaties aériennes, bouleversée dans sa sensibilité par les lendemains qu’on lui faisait entrevoir, la foule naïve mais généreuse, disposée aux sacrifices, s’élança vers celui qui montrait l’idéal et portait le salut, avec une spontanéité qui rappelle étrangement les journées de 1907. En ville, le vote pour Védrines a été le geste d’une affectivité qui se donne, une sorte d’aliénation générale en la personne de celui qui incarne, pour un temps, la patrie ressuscitée.

Dans les villages, exception faite des localités les plus proches des bourgs, l’éloignement et l’isolement ont tenu les agriculteurs à l’écart des rassemblements où s’échauffaient les passions, et les émotions nouvelles n’ont pas été ressenties avec assez de force pour commander le vote.

Ainsi les résultats d’ensemble de l’élection sont-ils trompeurs dans la mesure où ils masquent un chasse-croisé entre deux mouvements dont les effets tendent à s’annuler : l’un, dans les régions périphériques, affaiblit la droite au profit de la gauche ; l’autre, dans la vallée de l’Aude, est de sens inverse. C’est parce que le second porte sur les effectifs les plus nombreux que l’opposition a comblé une grande partie de son retard, mais c’est le premier qui sauve les radicaux et conduit à l’échec les machinations vengeresses des Nicoleau.

Habitué à vaincre, Védrines n’était pas homme à rester sur un échec. II n’avait, après tout, que deux années à attendre pour tenter à nouveau sa chance. Pendant longtemps, soutenu par la presse conservatrice, il entretient la flamme de ses partisans en leur laissant espérer l’invalidation de son adversaire et, au Palais-Bourbon où il vient plaider son dossier avec plus d’indignation feinte que de conviction, la droite, zélatrice des vertus qui fondent la grandeur nationale, se fait un devoir de prendre sa défense, au moins lors d’un premier débat. Même une fois perdu l’espoir de l’annulation de l’élection, par ses visites régulières à Quillan et à Limoux où il envoie sa femme et ses enfants, il s’efforce de maintenir le climat de l’inoubliable semaine et il publie chez Fayard, sous forme de fascicules périodiques, une « Vie d’un aviateur » qui fait une bonne place à sa tentative politique.

A Limoux, la candidature de Védrines a non seulement déterminé une ligne de démarcation politique originale en groupant d’un même côté tous les adversaires du sénateur, mais véritablement politisé la vie de la cité pour deux années. En toutes circonstances, deux partis se lancent des défis : les « joconds », qui finissent par accepter de bon cœur ce sobriquet, et les « Védrines ». Les fêtes surtout leur fournissent l’occasion de rivaliser : chaque faction a ses cafés, ses chansons, son orchestre, son bal, ses défilés et, bien entendu, se pique de faire mieux que l’autre.

Parce qu’ils estiment avoir encore besoin de l’aviateur, les chefs de l’opposition locale persistent à rester dans son ombre et s’efforcent de donner à l’empressement qui l’a accueilli une signification très particulière, celle d’une protestation contre la « tyrannie » des radicaux et l’ « autocratisme » d’un préfet qui a partie liée avec eux :

« Le peuple avec une impatience fébrile attendait le libérateur. Et le libérateur est enfin venu ! D’un coup d’aile, l’oiseau de France a brisé les chaînes dans lesquelles nos despotes croyaient nous tenir perpétuellement asservis et, dans un sursaut de délirant enthousiasme, le Limouxin chante maintenant l’hymne de la délivrance. »
En clair, il s’agit d’utiliser le mouvement qui vient de se développer au profit d’une manœuvre d’envergure contre la suprématie radicale.

Le chef-lieu d’arrondissement, le premier, donne le signal de l’affranchissement : le 5 mai 1912, les élections municipales y opposent la liste radicale sortante à une liste « védriniste » qui rassemble 18 modérés et 5 socialistes. La seconde passe à une très large majorité. Elle fera preuve d’une indéfectible unanimité pour répondre par une fin de non-recevoir absolue aux mises en demeure préfectorales relatives au repêchage de « Tendresse humaine », dont le bain se prolongera jusqu’en 1913.

La lutte contre le radicalisme et le préfet donna lieu surtout à de vastes meetings contre « l’oppression » et pour « l’indépendance », dont le dernier se tient à Limoux le 20 avril 1913. Plus de mille convives ont répondu à l’appel du maire, Constans. Après le banquet, les discours sont révélateurs des équivoques qui pèsent sur ce rassemblement : alors que Védrines s’efforce, une fois encore, de légitimer ses projets, le maire de Sigean, le docteur Nourrigat, s’emploie à entretenir les confusions souhaitées :

« La politique du Limouxin en 1912 fut une vigoureuse protestation contre l’omnipotence et l’absolutisme de ceux qui non seulement veulent faire servir à leurs desseins tous les rouages adrninistratifs, mais prétendent encore imposer au suffrage universel le seul candidat nanti de leur estampille afin qu’il reste leur créature et qu’il devienne dans leurs mains un instrument de plus de domination »
Mais l’hétéroclite cohorte, qui avait été si prompte à s’installer à l’arrière de l’avion électoral en s’efforçant d’infléchir son vol vers les objectifs qu’elle lui désignait, ne résista pas aux événements de l’année 1913 : le glissement vers la droite du gouvernement avec l’arrivée au pouvoir de Barthou, sa politique militaire et le vote de la loi des trois ans provoquèrent entre modérés et socialistes la rupture prévisible dès le congrès fédéral S.F.I.O. de décembre 1912, durant lequel des militants avaient rappelé la dure doctrine qui fait de la révolution sociale la véritable finalité du parti. Lorsqu’il sollicite une deuxième fois les suffrages des Limouxins, au mois d’avril 1914, l’aviateur n’est plus soutenu que par les hommes de droite dont l’amitié se fait de plus en plus impatiente.

Les radicaux, de leur côté, ne sont pas restés inactifs pendant deux ans. Profondément déroutés par les offensives imprévues auxquelles ils avaient dû parer dans la crainte, la hâte et l’improvisation, humiliés par la perte de la municipalité limouxine, ils sont animés d’un vif désir de revanche. Les sections du parti ont été reconstituées, des causeries et des fêtes républicaines organisées, les buts de guerre fixés. Quant à Bonnail, candidat malgré lui en 1912, il a pris goût à ses nouvelles occupations et entend conserver le siège si péniblement acquis. Au début de 1914, il rend compte de son mandat, explique ses votes et présente un programme plus étoffé, axé sur les réformes fiscales, la diminution de la durée du service militaire et l’élargissement de la législation sociale. En gros, un programme qui adapte aux problèmes du moment la vieille panoplie du parti.

A droite, par contre, les attitudes et les propos ont bien changé depuis 1912. Certes, dans les derniers jours de la campagne, Védrines a fait venir un aéroplane avec lequel il survole de nouveau la circonscription et se pose dans plusieurs communes ; mais l’effet n’est plus comparable à celui d’autrefois : le public reste curieux, attentif, capable de longues attentes pour jouir du spectacle, mais les explosions de frénésie ont disparu ; avec le temps, le sensationnel devient presque le quotidien ; l’homme est en train d’intégrer « le plus lourd que l’air » dans son univers mental.

Aussi, cette fois, l’esbroufe, les proclamations enflammées ne suffisent plus. Védrines a compris la nécessité de donner un contenu politique à une candidature qui souhaite survivre aux sentiments dont elle est née. Au frontispice de ses discours, la réussite de la quatrième arme, désormais passée sous silence, a été remplacée par les mots « franchise et indépendance », et il lui suffit de se pencher sur l’actualité pour trouver de nouvelles illustrations de cette formule que l’on oppose aux turpitudes de Caillaux et Monis. Sur les problèmes de l’heure, ses choix, même s’ils n’éliminent pas toute nuance, n’en dévoilent pas moins la tendance politique dont ils procèdent. Il se prononce pour la représentation proportionnelle, cheval de bataille qui n’est plus enfourché par personne à gauche ; ses réserves au sujet de l’impôt sur le revenu, qu’il veut « exempt de toute inquisition, de tous procédés arbitraires, de toute mesure vexatoire », reviennent pratiquement à rejeter les projets du Ministère et, sous couleur de défendre les contribuables, à maintenir les privilèges fiscaux ; enfin, il approuve les trois ans au nom de la grandeur nationale et des exigences de la sécurité du pays.

En 1914, Védrines est le porte-parole fidèle des hommes qui se tiennent derrière lui. Sa candidature, qui passe inaperçue à Paris cette fois, a perdu son originalité. De type boulangiste en 1912, avec tout ce que cela suppose de confusionisme politique, elle est devenue une candidature de droite classique, comme il y en a une dans presque toutes les circonscriptions de France au même moment. Des électeurs limouxins, encore hurlants et opiniâtres, peuvent s’y tromper, mais pas la grande presse, indifférente à une confrontation qui met aux prises de pâles seconds. C’est le culte de l’aviation qui avait cimenté la coalition dont Védrines avait failli profiter ; maintenant que les thuriféraires cessent leur office, cette nouvelle expérience n’a plus de spécificité et ses chances sont nulles dans une circonscription qui appartient depuis longtemps à la gauche modérée.

La victoire des radicaux est en effet, cette fois, incontestable : 8 728 voix contre 6 207 ; et le vainqueur, dès le soir du scrutin, peut regagner tranquillement le siège de son comité pour remercier ses électeurs.

La progression de Bonnail en deux ans est franche : il obtient la majorité absolue des inscrits dans quatre cantons, alors que Dujardin-Beaumetz en 1910 n’y était parvenu que dans un seul, et, pour l’ensemble de l’arrondissement, il passe de 38,46 % à 45,81 %. Quant à Védrines, grâce à la chute des abstentions, son score final n’est pas trop éloigné de celui de 1912 : 32,55 % contre 35,01 %.

En fonction de leur évolution, les cantons peuvent être classés en trois catégories :

· Celui d’Alaigne est le seul qui soit caractérisé par une augmentation notable des voix de Védrines.

· Trois cantons sont stables : ceux de Belcaire, Chalabre et Saint-Hilaire. Ces régions, essentiellement agricoles, maintiennent une confortable marge de sécurité à Bonnail et confirment leur attachement à son parti.

· Dans les quatre derniers cantons, tous traversés par l’Aude, on assiste à un affaissement plus ou moins important selon les lieux, des positions de Védrines. Les transferts de voix d’un candidat à l’autre sont surtout le fait des communes rurales : sauf quelques exceptions dans les environs immédiats de Limoux, Védrines est en perte de vitesse à peu près partout, et surtout dans la haute-vallée. Les îlots de résistance du védrinisme, quoique entamés par les radicaux, sont les villes qui empêchent Bonnail d’arriver premier dans tous les cantons. A Limoux, deux votants sur trois, à Quillan plus de trois sur quatre sont restés fidèles à leur « libérateur » ; ces deux communes lui ont donné le quart de ses voix, alors qu’elles ne représentent guère que le huitième des inscrits. Là encore seulement le « parti » donne l’impression de la compacité et Védrines y a de nouveau bénéficié de suffrages potentiellement socialistes qui s’étaient portés sur les candidats d’extrême-gauche en d’autres circonstances.

Lorsque l’on compare les chiffres globaux de 1914 et ceux de 1910, on a l’impression que, finalement, le rapport de force entre les partis n’a pas changé : Bonnail et Védrines obtiennent à peu près les mêmes pourcentages que Dujardin-Beaumetz et l’opposition quatre ans plus tôt. Mais cet examen purement statique est trompeur. En réalité, la lutte a renforcé les uns et affaibli les autres. Le radicalisme du Limouxin, quelque peu languissant, destiné à une lente usure, a été soudainement stimulé ; il s’est donné une armature plus forte ; il s’est consolidé dans certaines régions rurales ; les combats ont excité les énergies et les espoirs de reconquête ont aiguillonné les dévouements. Dans les partis d’opposition, si la jeune S.F.I.O., qui a failli perdre sa personnalité dans une aventure absolument étrangère à ses objectifs, s’est désolidarisée à temps pour éviter de disparaître dans les confusions d’une union irréalisable, la droite, moins fragile, a marché jusqu’au bout dans le but de recueillir les fruits d’une combinaison qui, en fin de compte, s’est retournée contre elle et l’a meurtrie. Son porte-drapeau d’un moment, qui envisage de se présenter à Arles pour le second tour du scrutin mais doit y renoncer, l’abandonne à ses désenchantements et à ses rancœurs ; enfermée dans les villes comme dans une sorte de Fort-Chabrol électoraux, elle est menacée d’investissement par des adversaires qui ont vaincu leurs craintes et sont résolus à en réclamer le prix. Pendant qu’elle persiste à attribuer à la « pression administrative » et aux fonctionnaires une défaite qu’elle s’obstine à ne pas reconnaître, les radicaux, véritables bénéficiaires de cette entreprise inconsidérée, pavoisent avec insolence :

« Où êtes-vous, ombres de Barbes, de Marcou, de Sarraut, de Beaumetz, de Sauzède ! Quelle joie eût été la vôtre s’il vous avait été permis de saluer la grande victoire républicaine que viennent de remporter vos dignes descendants, vos vaillants élèves. Car c’est bien à votre histoire, ô martyrs de la grande idée républicaine et laïque, vous qui avez connu les sombres jours de la monarchie et de l’Empire, vous morts en luttant pour la liberté, que les jeunes ont pris les leçons de mâle fierté et de discipline qui les conduisent aujourd’hui au triomphe ... C’est la République démocratique et sociale qui sort triomphalement des urnes ; c’est l’école laïque protégée et soutenue ; c’est l’impôt sur le revenu voté à brève échéance ; c’est la déroute des partis de recul. Le scrutin de ballottage sera le complément de la première journée. Beaumetz, tu es vengé ! Vive la République ! »
Les mouvements plébiscitaires qui ignorent les barrières sociales ou politiques rassemblent derrière un personnage providentiel des masses subjuguées qui reconnaissent en lui l’expression de leurs aspirations profondes. Indifférents aux doctrines et aux programmes, ils mêlent dans une unanimité factice et éphémère des hommes que tout a pu séparer dans le passé, mais qui ont projeté leurs espérances sur le même chef prestigieux. Les radicaux n’avaient pas tort de comparer l’avion de Védrines au cheval noir de Boulanger.

L’action des partis se situe sur un tout autre plan : celui des idées et non celui des pulsions. Les partis ont des principes, des traditions, des mythes et aussi une discipline, et c’est la raison pour laquelle ils distinguent au lieu de brouiller. Même quand ils prennent les allures d’un clan dirigé par un patriarche respectable, comme c’est quelquefois le cas dans l’Aude, ils veillent à garder un substratum idéologique qui a pour effet de les différencier.

Mais les partis ont une histoire : de leur jeunesse à l’âge adulte, de la maturité à la vieillesse, leurs positions les uns par rapport aux autres se modifient et leurs pensées évoluent ; le département de l’Aude pourrait fournir des illustrations intéressantes de leur glissement de la gauche vers la droite sous la Troisième République. Aussi ne sont-ils, au niveau des institutions, qu’une projection imparfaite et provisoire des tempéraments politiques, c’est-à-dire des manières de réagir et de se comporter vis-à-vis des événements, qui demeurent la réalité fondamentale quand un Marcelin Albert ou un Védrines créent les apparences de l’unité.

Parce qu’ils s’étaient assuré la représentation parlementaire du tempérament qui correspond à la gauche réformiste, majoritaire dans la circonscription de Limoux, les radicaux en étaient les maîtres. Pour prendre leur place, il aurait fallu, soit les pousser à droite (les choses finiront ainsi), mais cela demande du temps, soit réunir des hommes de tempéraments différents dans un effort harmonisé. C’est ce que Védrines aurait pu réussir en 1912 ; une fois disparues les circonstances qui avaient créé l’ambiance particulière de la première tentative, il courait à un échec certain ; mais son irruption dans le monde politique, c’est là son mérite, avait libéré pendant quelques semaines des sentiments dont l’hypertrophie passagère, dans la violence de leur explosion, révèle la nature véritable.

